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DRESSAGE CONJUGAL

I
— Combien de fois t’ai-je interdit de venir me déranger pendant mon travail ? Quand donc comprendras-tu que j’ai des clients qui ont pris rendez-vous et que je ne peux pas faire attendre ?
Claudine jouait nerveusement avec la courroie de son sac à main. Sans oser soutenir le regard de l’homme en colère, elle essayait pourtant de cacher sa gêne grandissante en refermant ses mains sur la lanière de cuir.
— Mais, chéri, tu… Mais chéri…
Elle ne réussissait pas à interrompre le flot de remontrances et répétait ces mots d’une voix de plus en plus implorante.
— C’est un cabinet médical, ici ! poursuivait-il d’un ton vif mais égal. Pas une alcôve pour cinq-à-sept…
Lorsqu’il eut achevé ses reproches, la jeune femme avait renoncé à parler. Piteusement, telle une gamine prise en faute, elle baissait son fin visage pour contempler les replis de sa robe. Avec une perfidie toute féminine, elle en profita pour relever insensiblement le tissu sombre du vêtement afin de dévoiler ses cuisses ravissantes, à la peau si blanche et si douce…
— Enfin, tu es là… murmura l’homme résigné. De toute façon, dans un quart d’heure, je te mets à la porte. Et si tu viens encore ici à l’improviste, ton adorable petit popotin supportera les conséquences de ta désobéissance. Tiens-toi-le pour dit !
— Oh ! s’exclama-t-elle avec une candeur émouvante en relevant ses grands yeux clairs vers la silhouette qui s’approchait d’elle. Je n’ai jamais reçu de fessée… Après tout, c’est probablement le seul pucelage que je pourrais t’offrir…
Pierre Rodan sourit. Et il se demanda si le ton employé par sa jolie visiteuse contenait plus de crainte que de défi insolent. La question était insoluble, ce qui n’empêchait pas l’aveu d’être touchant.
— Mais qui te parle de fessée ? Je ne mentionnais que ton croupion… Le fouet lui conviendrait très bien, tu as le cul ferme et potelé…
Et comme il riait presque en prononçant ces mots, elle lui sauta au cou avec passion, collant son corps chaud et souple contre la blouse blanche. Aussitôt, leurs bouches se rencontrèrent, écrasées l’une contre l’autre, langues humides et mêlées.
Tout en la serrant contre lui, Pierre entreprit de défaire la fermeture métallique qui courait tout lelong de son dos, depuis le bas du cou, sous la masse blonde de la chevelure vaporeuse, jusqu’au creux des reins nerveusement cambrés. L’objet crissa avec un bruit acide.
Dès que ses mains eurent atteint l’échancrure, elles plongèrent avidement dans l’ouverture pratiquée, remontèrent afin d’écarter le tissu soyeux, puis redescendirent immédiatement pour étreindre la masse ronde et tendue de la croupe.
L’arrière-train rebondi ne tarda pas à s’animer sous la pressante caresse. Claudine agitait en tous sens son derrière frémissant, le jetait véritablement dans les mains qui le pétrissaient, ou bien tentait au contraire de leur échapper. Mais ce n’était alors qu’une hypocrite excuse pour plaquer son doux ventre plat contre la blouse blanche, avec une friction suggestive.
Malgré l’épaisseur des différents vêtements, elle pouvait ainsi déceler la précise forme oblongue du membre durci de son amant.
Soudain, elle s’éloigna un peu de lui, non pas au point de fuir la virile emprise de ses mains, mais juste assez pour parvenir elle aussi à déshabiller son partenaire. Leur hâte et leur proximité ne facilitaient pas l’opération. Se gênant mutuellement, ils emmêlèrent leurs bras, leurs manches, tous leurs habits bientôt, jusqu’à ce que, plus ou moins déséquilibrés, ils s’écroulassent enfin sur le divan, riant à gorge déployée.
Claudine Burnier était blonde, de taille moyenne, et dotée d’une merveilleuse poitrine. Ses seins blancs et chauds, d’un volume assez imposant, s’accrochaient avec fierté sur son buste gracile, sans que leur poids déforme jamais leur rotondité presque géométrique. Mais ce jour-là, son amant était trop pressé pour s’arrêter à contempler l’aspect émouvant qu’ils présentaient, encore blottis comme des oiseaux frileux dans leur balconnet de dentelles. Le soutien-gorge, en effet, avait tout de suite rejoint les vêtements jetés à la hâte en direction d’une chaise voisine.
La mince culotte transparente y gaspillait pareillement ses fanfreluches. Et la jeune femme, entièrement nue, s’alanguissait déjà sur le divan, ronronnant à la manière d’une chatte amoureuse sous les caresses incessantes de Pierre Rodan.
Avec une rare dextérité, les doigts de l’homme effleuraient lentement la peau diaphane, réveillaient des frissons engourdis aux endroits les plus inattendus, les plus sensibles, ou encore, pressaient avec une brusque violence la fraise déjà dressée d’un sein, ou les lèvres fragiles au cœur des jambes déliées.
Après un premier abandon à ces voluptueux attouchements, Claudine entreprit d’écarter les derniers habits qui encombraient son compagnon. Il portait encore sa chemise, mais c’est surtout le pantalon qui importunait la jeune femme excitée.
Car, dans leur fougue précédente, elle n’avait pas pu attendre pour glisser ses doigts frais dans la braguette à demi déboutonnée et, s’infiltrant sous le slip, elle avait empoigné la lourde colonne érigée. Mais, en s’abattant sur le divan, elle avait retiré sa main. Tout était à recommencer.
Elle s’énerva sur la ceinture, arracha presque une grosse agrafe imprévue, puis, avec une détermination nouvelle, plaqua ses paumes de part et d’autre de la taille pour abaisser le pantalon. Pierre Rodan se laissa faire complaisamment, allant jusqu’à se redresser pour lui faciliter la tâche.
À quelques centimètres de ses yeux scintillants de désir, elle fit donc jaillir la triple masse chaude. Le braquemart noueux explosa comme un ressort trop longtemps compressé. Sa tête luisante et violacée acheva de se décalotter au cours de cette apparition. Et lorsque le tissu eut descendu toute la longueur de la hampe, Claudine veilla à ce que l’élastique ne vienne pas comprimer les lourdes glandes poilues. Elle préféra les sortir elle-même, les soupesant de sa paume avec une précaution religieuse.
Puis tout s’accéléra. Les genoux largement écartés, relevés contre sa poitrine, la jeune femme accompagna du bout des doigts le bélier menaçant que Pierre Rodan dirigeait avec la précision toujours vaguement inquiétante d’un scalpel. Quand le champion congestionné effleura les poils blonds et frisés de son pubis, Claudine maintint elle-même ses grandes lèvres entrebâillées devant le sabre menaçant.
Indifférent en apparence à la lubricité complaisante de cet accueil, l’homme enfonça son membre, régulièrement, d’une seule progression irrésistible, dans la moelleuse cavité déjà tiède et poisseuse. Les chairs se tendirent tout autour de lui sans véritable résistance, mais avec une pétrissante souplesse.
Enfin la massive virilité atteignit le fond de la grotte, y frappa longuement. Tout le corps nerveux de Claudine se cabra sous le choc, en même temps que ses mains se recroquevillaient pour mieux griffer le dos de son amant.
— Ah, vas-y ! Défonce-moi… grinça-t-elle entre ses dents ivoirines. Ah… Je ne pouvais pas attendre, tu comprends… Ah, oui ! Ah, Pierre… Oh ! ne te retire pas trop… oh… oooh…
L’homme, en effet, se reculait, au point que seul le fer de sa lance demeurait engagé dans le brûlant chenal. Mais ce n’était que pour mieux perforer de nouveau, plus vite et plus intensément.
Il entreprit ainsi un majestueux mouvement de va-et-vient qui ne tarda pas à devenir frénétique. Claudine y répondait d’ailleurs de toute son énergie, projetant son ventre frémissant à l’assaut de la matraque tendue.
Et pour augmenter la puissance de cette furieuse cavalcade, elle s’accrochait au cou de Pierre Rodan et lui enserrait la taille de ses jambes galbées.
Ils ne parlaient pas, mais leurs râles amoureux suivaient le rythme de leurs gestes. Envahie, pénétrée, Claudine déchirait de ses ongles, heureusement un peu arrondis, le dos de son amant.
Mais cette stimulation cruelle était parfaitement inutile. Quand la verge gonflée occupait tout l’étau de sa fente distendue, lorsque les testicules massifs frappaient la base de ses fesses, son corps entier ondulait devant la puissance de la charge et demeurait pourtant suspendu, fermement enlacé à celui de son partenaire.
Bientôt, elle en vint à perdre la tête, grinçant des dents, secouée de gémissements électriques. La jouissance la submergea longtemps.
— Ahrr… ah… ahrr… étaient les seuls sons distincts qui franchissaient ses lèvres humides.
Dans la faible mesure qui lui était laissée, elle s’arc-boutait des talons à la nuque sous son amant qui l’écrasait encore, au rythme impitoyable de son propre plaisir.
Contre le goupillon de chair qui la taraudait sans répit, la crevasse intime du sexe de Claudine se crispait spasmodiquement, laissant sourdre une liqueur de plus en plus poisseuse, comme pour accélérer la vitesse déjà infernale du braquemart trépidant.
Soudain, Pierre glissa une main décidée entre le divan et la nerveuse croupe sautillante. En un instant, ses doigts s’infiltrèrent jusqu’au fond de la rainure moite. Son majeur atteignit le cratère et y pénétra aussitôt.
Complètement chavirée d’une irrésistible jouissance, la jeune femme palpitait aussi à cet endroit. Avec une brusque frénésie, l’étoile musclée se referma sur la phalange perforatrice, se détendit encore puis recommença avec une telle violence qu’on eût dit qu’elle désirait la sectionner.
L’homme, enfin, rejoignit sa maîtresse dans ce torrent de volupté. Et leurs souffles haletants se mêlèrent. Le poids de Pierre se fit plus lourd pour sa compagne, tandis qu’il libérait en elle de bouillonnantes giclées de sperme.
Toujours dans les bras l’un de l’autre, ils glissèrent sur le côté, rapprochés plus par leur mutuelle passion que par l’étroitesse de la couche. Ils demeurèrent ainsi quelques instants, s’embrassant avec tendresse. Brusquement résolu, Pierre Rodan se leva et ramassa ses vêtements.
— Allez ! je te chasse ! annonça-t-il gentiment. Puis il durcit sa voix. Dis donc, j’ai le dos écorché, espèce de petite hystérique !
— Tu as peur que ta femme s’en aperçoive, hein ? répondit Claudine avec impertinence. Allez, avoue…
— Tu n’y es pas du tout. Ma chemise me fait mal, simplement. Et cela va me mettre de mauvaise humeur…
En même temps qu’il prononçait ces mots, il s’approcha d’un pas vers la jeune amante encore nue. Et, avant qu’elle ait pu comprendre ce qui lui arrivait, il mit un pied sur le rebord du divan et la coucha brutalement en travers de sa cuisse.
Immédiatement, une série de claques trépidantes crépita sur le postérieur vulnérable. Claudine se mit à gigoter fougueusement.
— Non ! non, nooon ! hurla-t-elle. Ce n’est pas juste… Si je t’avais vraiment fait mal, tu aurais crié sur le moment… Aïe ! Tricheur ! Salaud !
Mais ces irrespectueux qualificatifs eurent pour seule conséquence d’augmenter la vigueur de la main punitive. Avec la régularité implacable d’un métronome, Pierre Rodan laissa tomber sa large paume sur les pauvres hémisphères rougissants.
Claudine ne pouvait que frétiller des jambes, car le bourreau improvisé lui maintenait le buste penché en avant. Et aussi haut que les mollets de la victime fouettassent l’air, ils ne réussissaient pas à intercepter le bras de son cruel amant.
Vociférante, la chevelure défaite à force de secouer la tête, il lui fallut subir l’humiliant châtiment aussi longtemps que Pierre le désirait. Sous la cuisante douleur, les larmes lui venaient aux yeux et son unique consolation prenait la forme d’un gonflement progressif qu’elle sentait naître sous sa hanche.
Lorsqu’il la relâcha, Claudine n’eut même pas le temps de reprendre ses esprits, de se rendre compte que l’embrasement intense de sa mappemonde charnue avait irradié à l’intérieur d’elle-même pour enflammer insidieusement l’ensemble de son entrecuisse.
Avant de pouvoir prononcer un seul mot, elle se retrouva répandue sur le divan, clouée comme un immense papillon par la longue verge colossale. La chaleur alanguie de sa fourche fébrile, les sécrétions collantes qui y demeuraient conduisirent la matraque virile tout au fond de la vulve accueillante.
Rodan se mit à torpiller avec une fureur mécanique et aveugle. Il lima ainsi la jeune femme consentante jusqu’à ce que l’orgasme le contraigne à répandre une seconde fois des flots impétueux de sperme épais dans l’antre élargi de l’intime cicatrice.
Étrangement, Claudine Burnier sentit le plaisir s’étendre en elle, puis régresser, puis revenir encore, sans qu’elle réussisse toutefois à jouir avec l’intensité qui lui était coutumière. Mais elle n’osa pas protester. Aussi rapidement qu’il l’avait renversée, pénétrée, défoncée, Pierre Rodan se retira de la conque ruisselante, se mit debout et commença à se rhabiller.
— Maintenant, va-t’en ! dit-il sans tendresse. Et si tu surgis dans ce bureau à l’improviste, pense que ton gros châssis fêlé ne vient d’avoir qu’un avant-goût de ce qui le menace réellement…
— Mon gros châssis ! tu pourrais être poli avec les femmes dont tu abuses… Elle protestait ironiquement mais s’habillait malgré tout avec un empressement docile. Quand te reverrai-je ?
— Demain. Je vais voir ton mari… Mais tu peux toujours téléphoner. À moins que ta curiosité intrépide ne t’incite à goûter du fouet…
— Tu es mon tyran préféré ! déclara-t-elle, soudain mutine. Mais prends garde que je me lasse un jour de ta domination… Je t’adore…
Et après avoir posé ses lèvres sur la joue du médecin, comme s’il avait été son frère, elle sortit du bureau.
 
Michel Burnier parcourait distraitement une revue technique. Depuis plus d’un mois, il était allongé, sur son lit ou sur un transat, une jambe presque entièrement dans le plâtre. Un ami de travail lui apportait régulièrement des dossiers. Il avait à portée de main des livres et des journaux, et la commande à distance de la télévision. Mais si, durant les premiers jours de son immobilisation, il avait trouvé dans sa tâche et dans la lecture l’oubli relatif de son invalidité, il consacrait maintenant de plus en plus de temps à réfléchir à de petits faits d’apparence anodine.
Ce n’était pas encore très clair dans son esprit ou, tout au moins, il n’osait s’avouer à lui-même les fatidiques déductions. Et tant qu’il demeurait sur son lit, aucune preuve ne viendrait modifier son anxieuse inquiétude. Comment aurait-il pu être sûr que sa femme le trompait, ou bien restait chaste, au contraire ?
Il ne possédait aucun indice irréfutable de l’une ou de l’autre hypothèse. Juste des impressions, des ambiguïtés qu’il avait cru saisir. Depuis leur mariage, voici quelques années, ils s’étaient toujours fait parfaitement confiance ; et Michel était certain que, s’il lui avait posé la question, elle lui aurait répondu franchement.
Mais si elle niait ? Le problème était là. Car si elle prétendait qu’elle demeurait toujours une épouse fidèle, ou bien ce serait un mensonge, ou bien elle ne comprendrait pas comment il avait pu avoir ces doutes. Dans les deux cas, leur entente conjugale s’effriterait sur des soupçons plus ou moins justifiés.
Il ressassait une fois encore ces interrogations muettes, le regard perdu entre les lignes de sa revue, lorsque la porte s’ouvrit avec autorité. Peggy venait d’entrer. Tout juste âgée d’une vingtaine d’années, elle était l’infirmière attitrée du docteur Rodan.
Quelle chance, songeait Michel, d’avoir rencontré ce médecin exceptionnel, efficace, et d’une disponibilité qui ne semblait pas avoir de limite !
Peggy venait donc trois fois par semaine lui faire une piqûre, et masser éventuellement ses membres endoloris par l’inaction.
Elle portait ce jour-là un grand manteau enfilé par-dessus sa blouse et qu’elle retira dès l’entrée, car il régnait dans la chambre une chaleur douillette.
— Bonjour ! Comment ça va ? lança-t-elle avec légèreté en s’approchant de son malade.
Michel lui répondit par un sourire peu enthousiaste. En fait, il ne souffrait physiquement que de son immobilité et de l’appréhension qu’il éprouvait toujours devant la seringue. Les questions sans réponse qu’il tournait dans sa tête justifiaient bien plus sa morosité persistante.
— Qu’est-ce que vous voulez qu’il m’arrive ? ironisa-t-il amèrement. La maison ne s’écroule pas, vous surgissez toujours à la même heure et aucun des collègues qui viennent me voir n’a la bonté de me laisser gagner une seule partie d’échecs…
La jeune fille fouillait dans sa sacoche ouverte et préparait la piqûre. Avec la résignation de l’habitude, Michel retroussa sa manche de chemise.
— Et votre charmante jeune femme, elle n’est pas là, aujourd’hui ? s’enquit l’infirmière sur un ton anodin.
— Aïe !
L’aiguille venait de pénétrer la peau transparente, au creux du coude. Michel ne jugea pas utile de répondre.
— Bah ! reprit-elle devant son mutisme soucieux. Ne vous en faites pas… d’ailleurs, demain, on casse votre plâtre. C’est le docteur qui me l’a dit en regardant vos radios… Un peu de rééducation, et vous courrez comme un lapin !
Michel daigna lui sourire à l’annonce de cette bonne nouvelle. Puis Peggy déclara qu’elle devait lui masser le pied. Péniblement, il glissa donc jusqu’à ce que la moitié de ses mollets dépassent du bord du lit. Aussitôt, la jeune infirmière entreprit une savante rotation de l’extrémité engourdie.
Cette gymnastique n’était pas vraiment douloureuse, mais elle exaspérait toujours le patient par sa durée interminable. Comme si la jeune femme avait été très loin de lui, et proche en même temps, il se mit à la contempler avec une curiosité nouvelle et insistante, la détaillant d’un regard parfaitement impudique.
Jusqu’alors, Peggy lui était apparue très agréable à regarder, avec ses cheveux raides et courts et son nez un peu retroussé. Le corps ondulait gracieusement, les hanches trop généreuses peut-être par rapport à l’étroitesse du buste. Elle n’a pas de poitrine, avait-il songé déjà, en une indifférente constatation. Mais ce jour-là, il la découvrit autrement. Était-ce dû à l’absence de Claudine, sa femme ? En tout cas, le plaisir visuel devenait plus intense. Que portait-elle sous sa blouse ? Il n’apercevait que le col d’un chandail aussi vert que ses yeux en amande. Et puis surtout, il se demanda brusquement quelle pouvait être sa vie : encore chez ses parents ? indépendante ? et dans ce cas, avait-elle un amant, un fiancé ?
Il n’avait jamais vu en elle qu’un membre du corps médical, devant lequel on se met nu sans la moindre pensée érotique, une fille jeune, certes, mais déjà rendue distante et endurcie par le froid contact technique de corps vieux ou difformes, ou beaux même… quelle importance ?
Maintenant elle s’acharnait à frictionner le pied fragile de ses mains expertes et délicates, et Michel sentait se développer contre son propre ventre l’insidieuse brûlure de son membre excité.
— Parlez-moi donc un peu de vous, Peggy, demanda-t-il avec une apparente désinvolture. Et il poursuivit, comme une banalité : vous me tripotez de partout depuis plus d’un mois, et je ne connais rien de vous…
— Probablement parce qu’il n’y a rien à dire, répondit-elle d’un ton froid. Je ne vais pas raconter ma vie à chaque malade… Ma mère est anglaise et j’aime le chocolat, cela vous suffit ?
Michel préféra ne pas insister. S’il ne désirait pas avoir l’air trop curieux, il lui fallait opérer autrement.
L’occasion lui en fut bientôt fournie. Afin d’effectuer plus aisément son travail selon un angle particulier, Peggy jugea plus opportun de chevaucher la jambe, en tournant le dos au malade.
D’un mouvement gracieux, elle se recula donc jusqu’à ce que l’extrémité inférieure du plâtre fût maintenue entre ses cuisses. Elle offrait ainsi à Michel Burnier une vue complaisante de son derrière tendu, lorsqu’elle se penchait dans l’effort. Il eut même la sensation que la chaleur de son entrejambe rayonnait au travers du plâtre et ranimait son mollet engourdi.
Se redressant le plus doucement possible, il parvint à s’asseoir sans qu’elle s’en aperçût. Il se trouvait alors tout près d’elle, dans son dos, et pouvait sentir l’odeur de son parfum léger.
Presque involontairement, il avança la main vers l’endroit où la blouse se gonflait comme une large baudruche. Redoutant qu’elle se mette à protester avec véhémence, à l’ultime seconde, il hésita. À peine. Sa paume empoigna la partie basse d’une fesse, à l’endroit où la rotondité est la plus accentuée.
La chair était ferme, souples et minces les vêtements sous la blouse, car il croyait déjà deviner la douceur fine de la peau.
Il avait accompli son geste, la main toujours en place, qu’il s’étonna soudain : non seulement Peggy n’avait pas murmuré, mais elle poursuivait sa tâche comme si elle n’avait rien ressenti.
Michel s’enhardit. Des deux mains, il commença à pétrir les troublants globes symétriques. La jeune fille se déhancha presque insensiblement, mais n’eut aucune réaction de refus ou d’encouragement.
Continuant à étreindre l’un des hémisphères par-dessus les habits, le malade glissa alors son autre main sous la jupe, rencontra la culotte moulante, apprécia la finesse du grain avec le bout des doigts. Puis il reprit sa double flatterie, patinant maintenant toute l’étendue de cette croupe offerte sans pudeur.
Peggy demeurait toujours silencieuse, occupée à son œuvre, curieusement indifférente. Mais l’ondulation lascive qu’elle imprimait à son bassin prenait une amplitude plus grande. Elle tendait également son fessier charnu contre les paumes moites qui le pétrissaient. Brusquement, elle termina son massage professionnel. Ayant interprété sa complaisance manifeste comme une invitation à des caresses plus intimes, Michel, à l’instant précis où elle allait se dégager, introduisit une main résolue entre la chair pulpeuse et le nylon du slip, suffisamment loin pour atteindre les abords de la raie profonde. Et, en même temps, il releva d’un geste autoritaire la jupe et le bas de la blouse. Peggy se dégagea avec aisance, mais assez rapidement pour ne laisser aucune chance à l’homme invalide de remettre la main sur elle.
— Je pense que vous serez content d’être libéré de votre plâtre, dit-elle très calmement en reprenant son manteau. Et elle ajouta en franchissant la porte comme si rien n’était jamais arrivé : Je vous souhaite une bonne soirée ! À demain !
Michel Burnier n’avait rien réussi à dire, encore bouleversé par ce qu’il avait vu. Dans l’envolée de la jupe, toute l’ampleur majestueuse du cul potelé lui était apparue. La peau semblait encore plus douce qu’il l’avait imaginé.
Et, sous la culotte parfaitement transparente, il avait discerné, avec une netteté troublante, six ou sept lignes d’un rouge presque noirâtre qui s’enchevêtraient en travers de toute la largeur de la mappemonde immaculée. Il aurait cru à un trouble visuel tant cette découverte paraissait insensée s’il n’avait longtemps ressenti à ses doigts, et même après qu’elle fut partie, le relief tragiquement précis de chaque boursouflure.
 
— Ah, chéri ! Quelle joie ! Sais-tu que je viens de voir le docteur Rodan ? Il t’enlève ton plâtre demain… N’est-ce pas merveilleux ?
Claudine Burnier embrassa passionnément son mari.
— Peggy, l’infirmière, vient de me l’annoncer. Et où étais-tu ?
À nouveau, la jeune femme plaqua ses lèvres écarlates sur celles de Michel. Leurs langues fébriles s’emmêlèrent, tandis qu’elle s’asseyait près de lui.
— Enfin, on va pouvoir faire quelque chose qui ressemble à l’amour, sans ce maudit fardeau… Qu’est-ce qu’on va s’envoyer en l’air, hein, chéri ? Remarque, j’espère que tu ne perdras pas l’habitude de me glouglouter l’abricot comme je te l’ai appris… Ton accident aura au moins servi à ça… En échange, je te mâchouillerai plus souvent la coquette… D’accord ?
Michel acquiesçait avec enthousiasme, tout en glissant ses mains tremblantes sous le corsage bien rempli. Il en saisit les deux fruits ronds, en agaça la pointe vite durcie, les patina de tous côtés.
Son épouse, gémissante, frémissante à cette caresse excitée, déboutonna rapidement le pantalon de son mari. Elle ne tarda pas à en ressortir avec habileté un braquemart imposant, présentement figé dans une magnifique érection. Sa petite main délicate parvenait à peine à en faire le tour. Dès qu’elle bougea ses doigts sur la hampe dressée, le large cône terminal émergea de l’enveloppe qui le protégeait comme un diable qui sort de sa boîte. Le gland luisait de l’éclat scintillant d’une fine pellicule baveuse.
Avec délicatesse, Claudine en effleura la pointe d’un index prudent, juste sur le pourtour légèrement plus rouge du méat. Toute la longueur de l’engin vibra de satisfaction.
— Cela va te manquer, ces brelottantes régulières que je te donne matin et soir… Tu les as si vite considérées comme l’un de mes devoirs, au même titre que le ménage et la cuisine…
En même temps qu’elle le taquinait, elle agitait sa main douce, d’un alternatif mouvement vertical au long du mandrin congestionné, tirant la peau jusqu’à toucher les lourdes glandes avec le tranchant de la main, ou bien l’agglutinant sous la couronne évasée de la base du champignon.
Déjà fortement excité par les jeux ambigus auxquels il s’était livré avec son infirmière, et surtout bouleversé plus qu’il ne s’en doutait encore par les cruelles traces de violence qu’arborait le cul de Peggy, Michel ne résista pas longtemps aux habiles attouchements de sa femme.
Très bientôt la chaude colonne dilatée frémit contre la paume moite de Claudine ; et instantanément, ce frisson fut suivi d’un jaillissement de sperme, en grandes fusées glaireuses, distinctes et livides, qui retombèrent ensuite au milieu des poils frisés, et sur le mince poignet de la masturbatrice étonnée.
— Alors ! Me voilà donc privée de ma becquée ? railla la jeune femme. Tu aurais pu me prévenir, me dire que tu allais cracher ton venin. Je me serais penchée à temps, plutôt que de perdre tout ça…
Et, pour se consoler, elle lécha le côté de sa main, à la base du pouce et sous son index, exactement comme un chat qui mouille le bord de sa patte. Puis Michel l’attira tendrement contre lui, la berçant, glissant une main sous sa robe, entre les cuisses fuselées, et ses doigts atteignirent la corolle secrète.
— Mais dis donc ! s’exclama-t-il brusquement, tu es toute mouillée, ma petite salope… Ah, que je te reconnais bien là : ça t’excite de me branler, n’est-ce pas ?
Elle ne répondit pas à cette fatuité.
Bien que les mouvements qu’il pouvait se permettre fussent assez limités, Michel dévêtit son épouse, d’ailleurs tout à fait consentante, non sans couvrir de baisers passionnés chaque parcelle de peau soyeuse qu’il mettait ainsi à nu.
Quand elle fut toute déshabillée, l’orgueilleux calibre de son mari avait retrouvé une expansion prometteuse.
Étant donné son infirmité temporaire, la jeune femme vint s’accroupir au-dessus de lui, et, en quelques passes précises, s’empala délibérément sur le chibre vertical, pesant de tout son poids pour que la base de ses fesses vienne se poser sur les cuisses de son époux.
Alors, avec une légèreté sautillante, pliant ses jambes galbées avec une admirable souplesse, elle s’enfila ardemment sur le membre viril qui occupait sa crique au point de la distendre.
Elle se relevait jusqu’à ce que le champignon poisseux demeure seul engagé dans la brèche déjà humide. Elle tombait presque durement, et engloutissait le braquemart, s’abandonnant à la pesanteur, comme une gamine sur un toboggan. Parce que la dernière jouissance de Michel garantissait une plus durable rigidité, elle caracola ainsi aussi longtemps que ses propres forces le lui permirent.
Le plaisir voluptueux l’envahit, en ondes toujours plus bouleversantes, lui retirant bientôt toute son énergie. Lorsque, essoufflée, perlée de sueur, étincelante de lubricité, elle glissa, après un bond ultime sur le goupillon ruisselant, celui-ci cracha, au tréfonds de sa cicatrice, une abondante giclée de liqueur bouillonnante.



II
Les bruits prenaient un son ouaté, comme par un temps de neige, à cause du revêtement des murs qui insonorisait complètement la pièce. D’ailleurs les deux femmes parlaient peu, et leurs gestes avaient la lente majesté d’une cérémonie religieuse.
Peggy, entièrement dévêtue, se trouvait alors ligotée à cinquante centimètres du sol, le dos contre un escabeau tubulaire. Ses membres formaient un X, rudement étirés dans le plus grand écart possible. Bien que ses poignets graciles eussent été sanglés très serré au sommet de chaque montant, elle crispait ses mains autour de la barre de bois pour mieux se soutenir. Car sa vicieuse partenaire avait bien pris soin qu’elle ne puisse appuyer ses jambes, et les courroies de cuir qui entouraient ses fines chevilles avaient pour seule fonction de l’empêcher de clore le compas distendu de ses cuisses.
Si cruellement suspendue, la jeune fille ne pouvait opposer la moindre résistance aux agissements de sa compagne sans pitié.
En fait, elle semblait accepter son sort avec une anormale bonne volonté, même si elle grimaçait lorsque le fouet aux multiples lanières, étreignant et enveloppant tous ses vallonnements charnels, venait cingler les adorables monticules qui lui tenaient lieu de poitrine.
Johanne ne frappait qu’à de lents intervalles, évaluant chaque fois la force désirée et l’impact prévu. Soudain, son bras partait, très vite, comme une flèche. Mais il demeurait quelques instants figé, après l’application du coup, car elle attendait, en effet, que chaque cuisante étrivière retombe de la peau par son propre poids, restant ainsi incrustée le plus longtemps possible dans la chair fragile des seins.
L’infortunée Peggy avait donc tout loisir de trembler après la douleur. Elle fermait alors ses grands yeux verts et semblait ressentir un immense soulagement. Mais l’anxiété de l’attente revenait, et Johanne laissait s’écouler un temps indéterminable, diabolique, avant d’abaisser son bras de nouveau. La jeune fille, crispée, le regard luisant, regardait fixement le long fouet de cuir, ou bien encore les yeux glacés de son inaccessible maîtresse, comme pour la supplier d’en finir et de frapper.
Enfin l’engin de torture sifflait au début de sa course et Peggy retenait sa respiration, se cabrait, l’esprit autant paralysé que son pauvre corps sans défense.
— Encore quelques coups, mon chaton, et tu auras ta récompense…
Johanne susurrait d’une voix tendre, légèrement altérée par sa propre passion, mais personne d’autre que Peggy n’aurait pu percevoir cette imperceptible nuance.
— Allez ! Projette bien tes tétons en avant ! Avance-toi au-devant de mes coups ! Sinon je vais finir par croire que tu ne sais plus les apprécier…
L’adolescente obéit docilement et présenta ses seins enfantins avec autant de fierté que le lui permettait sa pénible suspension. Comprenant que sa victime ne pourrait conserver longuement une posture aussi inconfortable, Johanne frappa aussitôt, plus fort qu’auparavant.
Les fragiles petites masses de chair, naturellement écartées, se couvrirent de zébrures encore plus vivement écarlates que la teinte rougeoyante qu’elles avaient déjà prise.
Le corps douloureux de Peggy se tétanisa à l’intérieur de ses entraves, tandis que des larmes commençaient à envahir ses beaux yeux apeurés.
— Je t’attends, déclara son bourreau inflexible avec une perfide cruauté.
Une nouvelle fois, la martyre tendit son buste étroit au-devant du dangereux martinet. L’extrémité coupante d’une lanière vint cingler la fraise à peine ambrée d’un sein, et comme le charmant tétin était déjà gonflé, sensible à cause de l’interminable fouettée, la malheureuse gamine ne put retenir un cri aigu.
Le flot de ses larmes, grossi par ce surcroît de souffrance, se mit à couler lentement sur ses joues.
Comme Johanne ne frappait plus. Peggy, aveuglée par ses pleurs, pensa que la vicieuse exécutrice attendait qu’elle s’offre de nouveau au supplice. Alors, désireuse de la satisfaire, elle rassembla toute sa volonté et projeta sa juvénile poitrine en direction de l’impitoyable instrument de torture.
Sa maîtresse frappa immédiatement, et encore plusieurs autres fois. La jeune fille estimait toujours après chaque cinglée qu’il lui serait impossible de se cambrer devant la suivante, mais toujours elle y parvenait.
Ses larmes maintenant coulaient avec une telle abondance qu’elles tombaient parfois sur les seins endoloris, ne leur apportant pas, hélas, le moindre soulagement. Bientôt, elle hurla quand le bouquet de cuir venait la recouvrir, si puissamment lancé qu’elle croyait sentir sa peau diaphane se découper et se déchirer.
Enfin les coups cessèrent. Elle demeura durant de longs instants frémissante de douleur, bouleversée par les hoquets et les sanglots qui lui troublaient la vue.
Puis elle gémit doucement, connaissant trop bien son bourreau bien-aimé pour savoir qu’il était inutile de chercher à la supplier. Johanne ne la détacherait ou ne la frictionnerait qu’à l’instant qu’elle jugerait bon, c’est-à-dire uniquement au gré de son caprice.
Sans émettre un seul bruit, maintenant qu’elle ne pleurait plus, Peggy contemplait sa maîtresse. Johanne était une grande femme brune, d’environ la trentaine ; et ce jour-là, elle portait une robe de cuir sombre qui moulait indiscrètement les courbes sensuelles de son corps généreux.
Probablement, ses hanches s’évasaient avec autant d’ampleur que celles de Peggy, mais ce sont leurs bustes comparés qui offraient la plus grande différence. Les seins de Johanne s’accrochaient avec une étonnante fierté pour leur impressionnant volume, et comme l’ensemble de son corps, bien que solidement charpenté, demeurait tout de même assez mince, son opulente poitrine distendait latéralement le souple cuir de sa robe.
Assise quelques instants, elle paraissait plongée dans une lointaine rêverie. Machinalement sa main s’était engagée sous la robe très courte, et musardait dans la toison frisée de son pubis.
Elle releva la tête brusquement vers sa docile victime qui ferma aussitôt les yeux, comme si le fait de contempler subrepticement sa maîtresse constituait une faute grave qu’il fallait dissimuler.
— En fait, Peggy, je pense que je ne vais pas te frictionner les tétons avec le gant de crin… Je suis bien certaine que tu aurais apprécié cet hommage, mais j’ai trop envie que tu me broutes l’abricot…
S’approchant de la jeune fille encore suspendue, Johanne empoigna à pleine main toute l’épaisseur du bas-ventre impudiquement rasé, obscène et totalement exhibé dans ses replis les plus secrets. Peggy retint son souffle, déjà réceptive à de plus précises caresses. Mais à la chaude humidité qui suintait contre sa paume, la femme comprit tout de suite l’émoi intense de son esclave, et elle retira sa main apaisante, bien décidée à augmenter la déchirante douleur de la fouettée par l’insupportable tourment d’une jouissance sans cesse retardée.
À peine eut-elle posé ses pieds nus sur le sol que la martyre complaisante fut conduite jusqu’à une table étroite et allongée, recouverte d’une matière sombre et luisante qui paraissait se coller à la peau. De plus, le meuble s’articulait, s’abaissant ou se relevant à chaque extrémité, de part et d’autre d’une mince planche qui demeurait horizontale. Actuellement la table avait la forme d’un V très aplati.
Johanne força la jeune fille à s’installer sur le dos, la tête plus basse que les jambes et reposant sur la partie médiane. En dépit du peu de confort offert par cette position, Peggy se laissa diriger, se campa même pour finir en disjoignant ses genoux de chaque côté, les mollets battant dans le vide. Lorsque l’exigeante dominatrice fut satisfaite de l’arrangement de sa victime, elle grimpa à son tour sur la table et s’adossa sur l’inclination disponible. Ainsi placée, Johanne venait naturellement s’asseoir sur le visage renversé de sa partenaire attentionnée et soumise.
— Lève tes bras, et mets tes mains de part et d’autre de la tête, les paumes tournées vers moi, ordonna-t-elle avant de se laisser glisser.
Peggy obéit, et l’inflexible souveraine écrasa de ses cuisses charnues les mains abandonnées, plaqua son entrejambe béant sur les joues encore mouillées de larmes, et y pressa ses chairs intimes.
— Tu sais quoi faire, petite vicieuse… Agite bien ta langue dans mon minet !
L’encouragement était inutile. Dans la position où elle se trouvait, la jeune fille ne pouvait rien faire d’autre, sinon exécuter ce qu’on attendait d’elle.
Son petit nez retroussé s’engagea au creux tiède et moite de la raie, entre les fesses de sa dominatrice. Bien peu d’air passait là, mais elle sentait l’odeur âcre qui émanait de la galerie anale. Sa lèvre supérieure parvenait juste à la base de l’orifice du vagin.
Probablement à cause du supplice que Johanne venait d’appliquer, mais aussi du fait de sa lubricité coutumière, le rosâtre coquillage intime s’imprégnait d’écume translucide, à la saveur amère, que Peggy se mit bientôt à lécher, non sans un enthousiasme indéniable et gourmand.
Émoustillée par la langue qui excitait si habilement l’ouverture de son berlingot, Johanne décida de troubler le plaisir évident que prenait son amie sans défense. Rien qu’en tendant les bras, elle atteignait facilement la chaude poitrine torturée.
Sur de petites surfaces éparses, les seins adolescents avaient recouvré leur douce blancheur. Mais des lignes cramoisies persistaient çà et là, pour la plupart transversales, qui dessinaient une trame fort émouvante aux yeux de celle qui l’avait tracée.
En même temps qu’elle contemplait les vestiges de sa cruauté, elle attrapa chaque tétin entre le pouce et l’index. Les deux boutons de rose étaient déjà durcis, au milieu de leur aréole granulée, et si sensibles qu’au premier contact, pourtant délicat, des doigts de Johanne, Peggy arrêta, durant une seconde anxieuse, l’action fébrile de sa langue. La conséquence survint, inévitable : en guise de châtiment immédiat, la femme brune pinça très durement les billes de chair délicates. Surmontant la paralysante douleur, Peggy reprit sa pomponnette. Un jeu inégal commença.
En effet, impitoyablement, Johanne soumit les pointes irritées à un écrasement toujours plus rigoureux. Puis elle les tourna, dans un sens, dans l’autre. Elle tira aussi, jusqu’à ce que la poitrine, naturellement peu développée, prenne l’aspect déformé de deux cônes prêts à être arrachés.
Peggy devait faire preuve d’une volonté exemplaire pour continuer docilement sa libidineuse fonction. Celle-ci était d’ailleurs rendue d’autant plus difficile que l’esprit pervers de la dominatrice était présentement accaparé par le nouveau supplice qu’elle infligeait, plutôt que par la jouissance attendue, exigée.
Contre les cuisses potelées qui pesaient lourdement sur elle, les mains de la jeune fille frémissaient, s’agitaient. En vain les doigts essayaient de se replier, s’enfonçaient légèrement dans l’épaisseur de leur fardeau. Mais, bien qu’elle fût plusieurs fois tentée, Peggy n’osa pas incruster ses ongles dans la peau soyeuse des jambes de sa maîtresse, par crainte de douloureuses représailles.
Parfois la langue ralentissait, allait moins loin dans la grotte ruisselante. Aussitôt une violente décharge de souffrance irradiait depuis les seins de l’esclave. Et il lui fallait bien vite la surmonter de peur que le supplice s’intensifie à nouveau.
Son seul espoir consistait à entraîner Johanne le plus rapidement possible dans un tourbillon de plaisir, et c’est cela surtout qui lui donna l’énergie nécessaire pour achever son minutieux travail.
— Ah ! cochonne ! tu me glougloutes bien… tu m’étonnes toujours ! comment diable fais-tu pour être si efficace que je ne puisse me retenir, ne serait-ce… qu’un instant… ah la la… ah ah !
Abandonnant enfin le tiraillement des tétins douloureux, la femme, chavirée, laissa tomber ses mains entre ses jambes, contre les joues de son amie qu’elle se mit à effleurer tendrement, tout en râlant, en grondant de volupté.
— Ah… Peggy, Peggy, comme je t’aime… Non, ne bouge pas, je crois savoir ce qui pourrait te plaire, en même temps qu’à moi… Une maîtresse digne de ce titre ne saurait s’abaisser à gougnotter sa domestique, fût-elle très intime avec elle… À moins que celle-ci, dans une pose pratique et soumise à l’égard de sa dominatrice bien aimée, ne lui lèche le trou du cul avec toute la dévotion nécessaire… Tu as compris maintenant ?
La manœuvre était simple. Sans bouger ses jambes écartées de part et d’autre de Peggy, Johanne se pencha en avant, jusqu’à ce que son visage vienne se placer au cœur de la fourche dépouillée, entrebâillée, de sa complice de débauche. La conque de l’adolescente était déjà copieusement imprégnée de sécrétions amoureuses. Johanne se promettait de couronner d’un plaisir onctueux et sans ambiguïté la jouissance réelle mais diffuse que provoquaient chez la jeune fille l’humiliation et l’asservissement.
La docile Peggy, le menton mouillé de cyprine poisseuse, introduit sans tarder sa langue infatigable dans le fondement étoilé qui s’écrasait contre sa bouche.
Pour faciliter l’exécution de cette obscène faveur, elle avait glissé ses mains engourdies sous les fesses généreuses qu’elle écartait aussi largement qu’elle le pouvait.
Dans cette position, les flancs moites de la sombre vallée postérieure se refermaient sur son visage. Comme un livre, un livre aux pages de chair derrière lequel elle aurait caché le brusque surcroît de rougeur qui embrasa ses joues lorsqu’elle sentit s’appliquer sur ses lèvres intimes de sa corolle déployée, la chaude bouche pulpeuse de son tyran.
En effet, paradoxalement, Peggy trouvait, à l’intérieur de toute contrainte physique ou morale, l’origine d’un immense plaisir, alors que cette contrainte même était censée s’éloigner.
C’est ainsi que l’écrasement et l’asphyxie dont elle était victime se joignaient à ce moment-là à la honte qu’elle ressentait à se faire becqueter l’abricot pour la conduire très vite à une véritable inondation de volupté…
Après une première crispation, elle s’agita avec une frénésie si intense qu’elle manqua bientôt de bousculer Johanne et de la faire tomber. La jeune femme brune préféra se retirer, afin de mieux permettre à sa partenaire enivrée de s’abandonner pleinement à la tempête furieuse de l’orgasme qui la ballottait, la tordait, crispait ses doigts sur le revêtement de faux cuir, soulevait de sursauts spasmodiques l’adorable poitrine enfantine et lui faisait émettre de rauques grognements.
Lorsque la crise se fut un peu calmée, enfin, Johanne s’approcha du visage irradiant de bonheur sensuel et caressa les cheveux courts. Puis, s’asseyant à côté d’elle, elle la releva tout contre son épaule et la berça.
— Dis donc ! Il me semble que tu n’as pas fini de satisfaire mon troufignon chatouillé… Cela mérite un châtiment sans doute…
— Oh, oui ! maîtresse… répondit Peggy encore suffocante. Je vous appartiens corps et âme. À tous les deux… Mais on ne va pas avoir le temps, s’écria-t-elle soudain, son regard languide traversé d’une lueur de désespoir. Il faut que j’aille… oh, non ! je ne veux pas te parler de cela… Mais, ce soir, tu me puniras, hein ?
Elle se serra plus fort contre Johanne pour l’embrasser longuement sur la bouche, mêlant le goût de sa propre jouissance au parfum capiteux du fondement de sa complice.
— À tout de suite, petite sœur ! s’oublia-t-elle à murmurer en léchant les filets de bave qui coulaient à la commissure de ses lèvres.
 
Pierre Rodan venait de raccompagner un client et s’apprêtait à aller chercher le suivant dans la salle d’attente, lorsqu’il entendit un bruit venant de son bureau. Il y revint donc aussitôt, déjà furieux de cette interruption, mais la porte qu’il avait franchie moins d’une minute auparavant était fermée à clef. Se sentant envahi d’une irrésistible colère, il passa par le petit cabinet attenant. Lorsqu’il pénétra dans son bureau, prêt à exploser, ce qu’il découvrit le pétrifia avant qu’il ait seulement ouvert la bouche. Courbée sur la table, le buste écrasé sur des crayons et des papiers, Claudine Burnier présentait dans la direction du médecin le spectacle troublant de son généreux postérieur, si étroitement moulé par la robe qu’on distinguait les limites précises de la rainure centrale élargie par cette obscène position.
Comme son vêtement était assez court, il se relevait encore pour faire apparaître un ruban de peau blême au-dessus des bas noirs, dévoilant complètement les longues jambes galbées.
Avant que Pierre Rodan ait eu le temps de réagir à cette vision inattendue, sa victime amante, d’un mouvement élégant de sa main fine, fit s’envoler la partie inférieure de la robe, exhibant avec une provocante impudeur la perfection potelée de son croupion qu’aucun autre voile ne cachait plus.
— Tu m’as prévenue, alors je suis prête… déclara-t-elle d’un ton rieur, sans modifier sa position… encore que cette fessée ne soit pas méritée : tu m’avais dit que tu viendrais retirer le plâtre de mon mari… Alors quand j’ai vu que Peggy était seule, j’ai décidé…
Les coudes sur la table, le menton dans ses mains, elle entreprit de justifier sa venue. Le ton de sa voix chaude ainsi que la posture insolente qu’elle conservait constituaient une provocation sans cesse renouvelée à l’égard du maître des lieux. Elle poussa même le défi jusqu’à balancer son cul cambré avec une tranquillité obscène. Selon toute évidence, elle attendait une fessée, rude peut-être, mais aussi excitante que celle de la veille et qui les mènerait tous deux très vite à un paroxysme de bonheur sensuel.
Pierre Rodan, le premier instant de surprise passé, comprit les intentions perverses – bien qu’en fait anodines – de sa jeune maîtresse. Sans dire un mot, et faisant peu de bruit afin de ne pas interrompre le babillage de Claudine, il ouvrit un tiroir et en retira une latte de cuir.
Longue d’une cinquantaine de centimètres, et large de cinq, elle était munie d’une poignée dont la forme et la grosseur évoquaient sans ambiguïté un phallus de bonne taille.
Pierre Rodan s’approcha donc silencieusement de sa maîtresse. Celle-ci, toujours ouverte et prosternée, babillant, n’avait même pas tourné la tête, ne serait-ce que pour s’amuser de la surprise de son amant.
La colère du médecin avait disparu maintenant pour faire place à une tranquille cruauté… Posément, il leva le bras, fixa la cible fendue, un peu mouvante, de la mappemonde immaculée.
L’épaisse bande de cuir frappa en plein milieu des fesses rebondies. Et comme elles se trouvaient béantes, écartelées par la cambrure immodérée, l’instrument de souffrance épousa leur rotondité harmonieuse, traçant sur la chair pâle une large banderole écarlate.
— Ah ! Salaud ! s’écria la victime, soudain interrompue dans ses explications.
Curieusement, au lieu de se relever, le premier réflexe de Claudine fut de lancer ses jambes en l’air, portant tout son poids devant elle, sur le bureau. Une seconde trop tard, elle voulut se remettre debout, mais la main implacable de Rodan lui écrasait les reins, tandis que la latte de cuir s’abattait de nouveau en travers du postérieur frémissant.
La jeune femme, bien sûr, s’agita de plus belle, se secoua, martela la table de ses poings fermés, tout en hurlant à son amant les pires jurons qu’elle connaissait.
— Salaud ! Ah, salaud ! Mais qu’est-ce que tu te crois, espèce de cinglé ! T’as besoin de me battre pour prouver que tu en as ? Minable ! Hypocrite… M’en fous du scandale, je le dirai à ta femme… on verra bien… mon jules comprendra, je raconterai… comment tu m’as droguée, comment tu as abusé de moi, espèce de tortionnaire…
Indifférent à ces imprécations véhémentes, le docteur Pierre Rodan frappait sans cesse, à toute volée, la croupe généreuse qui tressautait sous ses coups.
La partie arrière des hémisphères martyrisés arborait à présent un médaillon ovale et cramoisi, car le cuir, bien qu’assez souple, ne pouvait atteindre la profondeur de la rainure médiane, pourtant très évasée, ni les flancs moins charnus vers les hanches.
Désormais était engagée une lutte forcenée entre les deux amants. Claudine Burnier frétillait en tous sens, dépensant une énergie étonnante au regard de sa fragilité.
Sa folle indignation et la douleur cuisante qui embrasait son croupion fessé auraient peut-être réussi à la libérer d’un autre tourmenteur. Mais Pierre Rodan était un expert. Malgré la difficulté qu’il éprouvait à maintenir son insolente victime contre la table, malgré les jambes agiles et fuselées qui bondissaient vers lui, il parvenait toujours à atteindre l’arrière-train exhibé à un endroit suffisamment charnu pour que la douleur soit intense, mais sans aucun réel dommage.
C’est ainsi qu’après une héroïque résistance, Claudine Burnier commença par se taire, se contentant parfois de hurler ; puis des larmes inondèrent ses yeux clos, entraînant sur ses joues deux longues traînées de fard. Enfin l’ampleur de ses ébats frénétiques diminua, jusqu’à ce que, domptée, elle posa ses pieds sur le sol, ne relevant plus ses jambes que par réflexe, une fraction de seconde après chaque percussion.
Il lui semblait que son derrière asservi était rongé, ravagé par le feu ou par un acide, au point qu’elle avait l’illusion que ses fesses devenaient insensibles. La bande de cuir qui les heurtait mécaniquement ne pouvait plus alors accroître sa douleur…
Ou plutôt, elle découvrirait à ses dépens, plus tard, qu’une fois franchi ce seuil d’infernale souffrance, le prolongement de sa fouaillée, meurtrissant peu à peu les profondeurs de la chair, retardait proportionnellement le retour à la blancheur diaphane, à la sensibilité initiale du pauvre croupion corrigé.
Finalement, Pierre Rodan reposa la spatule. Sans proférer un seul mot, il se plaça derrière la jeune femme pliée en deux, et qui n’osait tenter la moindre initiative. En un éclair, il fut débraguetté, laissant sortir de l’échancrure son vigoureux mandrin érigé.
Appliquant les paumes de ses mains sur ce cul abandonné, insolent, aussi rouge qu’une tomate en plein été, il engagea ses pouces dans le profond repli, en direction de la minuscule bague en chair. Alors, d’un geste vif, il cassa en deux cette pastèque trop mûre, et d’un même élan, pointa le fer de sa lance virile sur l’anus peureusement clos. D’un puissant mouvement des hanches, il percuta le renfoncement délicat. Seule la moitié de la tête rubiconde du gland réussit à s’infiltrer au travers du muscle annelé. Pierre Rodan força un peu, gagna un centimètre, puis se retira brusquement.
Malgré lui, l’œillet intime se détendit dès qu’eut cessé la lubrique pression, mais le pervers n’attendait que ce relâchement pour mettre en perce les intestins de Claudine d’une poussée irrésistible. La jeune femme émit un râle sourd.
Le braquemart victorieux pénétra lentement, réduisant la bordure ridée à un mince bourrelet luisant et violacé. Les lourds testicules vinrent caresser la toison brune du bas-ventre.
Puis le cruel amant entreprit de se retirer.
Résignée à son sort douloureux, Claudine pensa que son dominateur s’apprêtait à lui térébrer le fondement. Elle espérait de tout son être qu’il finirait au plus vite le pilonnage de ses reins. Durant la pénétration, elle avait senti un déchirement insoutenable rayonner depuis l’orifice secret. Mais après que le gland eut franchi le sphincter distendu, le supplice s’atténua, bien qu’entretenu par le frottement du mandrin congestionné.
Mais lorsque le piston masculin eut achevé son premier recul, la malheureuse enculée sentit soudain que son amant ressortait complètement, que le champignon écartelait de nouveau la rondelle sans défense.
— Non ! non ! hurla-t-elle, au comble du désespoir… Ne sors pas ! Ça m’a fait trop mal lorsque tu es entré… Lime-moi un bon coup ! Crache-moi dans les boyaux… Donne-moi ton lavement, mais ne me déchire pas encore une fois… Je ne pourrais pas le supporter…
Sa voix, précédemment usée par les cris rauques que la fouettée lui avait arrachés, se voilait maintenant, et apparaissait plus suppliante. Pourtant, il était trop tard : l’homme venait de quitter la chaude crypte rectale.
— Ce que je veux, lui ordonna-t-il alors très calmement, c’est que tu tiennes toi-même tes fesses aussi écartelées qu’il te sera possible… Et, en même temps, tu dilateras le trou de ton cul de telle sorte qu’il n’offre qu’une onctueuse résistance à ma pénétration… Prends garde d’obéir, sinon je te brise l’oignon pour de bon à force de te le torpiller… tu peux choisir…
Piteusement, Claudine Burnier ramena les bras le long de son corps et posa sa joue humide sur le bois de la table. Puis ses mains remplacèrent celles de son bourreau pour maintenir l’entrebâillement obscène de sa croupe.
Avec un effort qui la fit frissonner, elle gonfla la ronde pastille postérieure. Toute l’épaisseur des parois internes lui sembla se retourner à la manière d’un doigt de gant, formant un indécent coussinet vermillon au centre duquel Pierre Rodan ficha son énorme braquemart. Il s’engloutit entièrement.
Et la jeune femme, enfin maîtrisée, fut surprise de constater que son troufignon élargi accueillait presque de bonne grâce ce second envahissement lubrique. Soucieuse alors de se faire pardonner, ou tout du moins, d’éviter un nouvel accès de fureur de son impitoyable complice, elle mit une application tout enfantine à resserrer son fondement meurtri sur la pénétrante colonne de chair, pour ne l’entrouvrir qu’à l’instant où le gland ressortait et entrait de nouveau, en imposant maître des lieux.
Les contractions que Claudine effectuait, les mécanismes naturels eurent tôt fait de recouvrir la majestueuse virilité de filets gras et bruns qui vinrent encore adoucir le calvaire de l’innocente victime.
Finalement, elle fut récompensée de son effort méritoire : avec des soubresauts frénétiques. Pierre Rodan éjacula au plus profond des boyaux envahis, en copieuses giclées interminables.
Lorsque la décharge de plaisir fut terminée, l’amant silencieux attendit que son sabre s’amollisse de lui-même et que la pression des parois rectales, aidées par la récente inondation de sperme, le chasse hors de l’œillet déchiré. Et ce n’est pas sans un brusque sentiment de tristesse que la jeune femme sentit qu’elle-même repoussait la verge qui l’avait soumise…
Claudine Burnier demeura une seconde pantelante, répandue sur le bureau. Une seconde de trop pour voir s’achever ses douloureux tourments. Lorsqu’elle voulut se relever, son partenaire intransigeant avait fait le tour de la table, et empoignait sa blonde chevelure d’une main implacable.
— Eh bien, ma jolie ! railla-t-il, non sans un certain mépris. Ce n’est pas fini… Quand on a le trou du cul aussi merdeux, on en subit les conséquences… Ouvre la bouche !
Devant ce ton autoritaire, la jeune femme, le derrière en feu, l’anus déchiqueté et les joues décorées du rimmel délayé par ses larmes, releva la tête pour contempler, à quelques centimètres de son visage défait par l’amertume et la souffrance, la verge répugnante de l’impitoyable complice.
Par son ardeur naturelle, mais aussi, à la pensée de l’acte immonde qu’il allait exiger, Pierre Rodan dirigeait vers la bouche de sa victime terrifiée un braquemart de nouveau tendu, déjà tout frémissant. Seules la base de l’engin qui avait été trop peu enfoncée et l’extrême pointe du gland que l’abondant flot de jouissance avait grossièrement nettoyée étaient épargnées par les résidus excrémentiels. Ces traces infectes, confondues avec la substance colloïdale du sperme, réchauffées par l’embrasement farouche du mandrin, répandaient une odeur insupportable que l’infortunée Claudine Burnier ne pouvait éviter de respirer.
— Faut-il que je te pince le nez pour que tu ouvres ta jolie bouche ? demanda le médecin d’un ton cruel et sans réplique.
Timidement, la jeune femme, autant dégoûtée que craintive, amena une main tremblante vers le dard sali qui la menaçait.
— J’ai dit : « Ouvre la bouche ! » glapit son nouveau maître. Si je voulais que tu prennes mon agace-cul en main, je l’aurais précisé… Remarque, si tu préfères brandir toute seule la sucette qui t’est destinée, j’en profiterai pour te réchauffer le châssis… il refroidit, le malheureux.
À cette menace proférée contre son arrière-train enfiévré, Claudine écarta ses lèvres écarlates.
— Allez ! Plus grand ! Je veux que tu absorbes d’abord toute ma seringue d’un coup… Après, si tu es sage, tu auras droit de le lécher, mon sucre d’orge… Allez, mieux que cela !
Les yeux noyés de désespoir, elle ouvrit sa bouche pulpeuse. À l’instant précis où l’écartèlement de ses mâchoires fut suffisant pour le laisser entrer, le membre répugnant fut enfoncé, d’une seule progression, jusqu’aux amygdales. La pauvre femme eut un haut-le-cœur, mais Pierre Rodan lui maintenait le crâne, tirant à pleine main la chevelure dorée.
Il lui fallut donc sucer et lécher et téter et laper les immondes souillures dont elle avait elle-même, bien involontairement, recouvert le phallus. Lorsque, enfin résignée, elle surmonta son dégoût persistant pour effectuer l’ignoble fellation, son bourreau se retira insensiblement afin qu’elle puisse mieux respirer et promener sa langue à l’intérieur des replis de sa peau.
Claudine Burnier agit aussi vite qu’elle put, soucieuse avant tout de se débarrasser de cette ignoble exigence. Mais quand sa langue eut balayé les saletés poisseuses, quand sa gorge crispée eut avalé l’ultime particule gluante de sa propre merde, son insensible amant, avec une brusque violence, enfonça son épaisse matraque turgide au fond du gosier écœuré.
Et maintenant la tête de la jeune femme qui se débattait en vain, il cracha au plus loin dans la grotte buccale une si abondante gorgée de liqueur qu’elle ressortit partiellement par le nez de Claudine, engouée, toussant et humiliée.
Après être allée vers le lavabo afin d’y vomir – symboliquement, car c’est surtout son honneur qui avait été bafoué –, Claudine Burnier, rabattant nerveusement sa courte robe sur son postérieur bien rouge qu’elle n’osait frictionner devant son tortionnaire, lança à ce dernier un regard mauvais et lui lâcha, d’une voix glaciale :
— De toute façon, nous n’avons plus à nous revoir, je pense…
Et, magnifiquement sûre d’elle-même, elle sortit, indifférente à l’au revoir que Pierre Rodan lui adressa, non sans un sourire ironique…


III
Pendant que son épouse subissait les plus horribles outrages chez le docteur Pierre Rodan, Michel Burnier était chez lui, en compagnie de Peggy, l’infirmière, qui luttait contre les derniers morceaux de son plâtre.
Le malade ne pouvait la quitter des yeux. Chaque fois que leurs regards se croisaient, il était envahi d’une panique irrésistible. La jeune fille, au contraire, conservait son calme coutumier, et lui parlait parfois de sa jambe, de la résistance du plâtre ou de quelques banalités.
Michel Burnier, l’esprit assailli d’une foule de questions parfaitement déplacées, évitait de desserrer les lèvres. L’indifférence impudique dont Peggy avait fait preuve au cours de leur dernière rencontre, sa sérénité d’aujourd’hui paralysaient et ses mains et sa langue. Même les soupçons persistants, relatifs à l’éventuelle infidélité de son épouse, avaient été balayés par la découverte, la veille, du croupion balafré de l’infirmière.
— Je veux voir son cul ! Je veux savoir ! pensait-il sans arrêt, avec une telle intensité qu’il manquait à chaque instant de s’exprimer à haute voix.
Apparemment, Peggy ne portait pas de jupe sous sa blouse, mais un chandail apparaissait à l’encolure.
Enfin, n’y tenant plus, après avoir répété plusieurs fois en lui-même ce qu’il s’apprêtait à lancer du ton le plus anodin, il parla.
— Vous n’avez pas froid, ainsi, sans rien sous votre blouse ? demanda-t-il en évitant de regarder la jeune fille.
— Allons, allons, Monsieur Burnier, répondit-elle avec un grand sourire. Voilà bien une question indiscrète…
Interrompant sa tâche et lui faisant face, elle baissa la voix afin que ses paroles prennent brusquement un ton de confiance.
— Primo, commença-t-elle à expliquer, il fait toujours très chaud dans les intérieurs où je vais, que ce soit chez les malades, à l’hôpital, ou bien chez le docteur Rodan. Secundo, je suis plus à l’aise ainsi. Tertio, les infirmiers et les médecins ont toujours chaud aux mains… Tenez, même les malades… Trêve de plaisanterie, reprit-elle avec assurance, il faut que je vous masse la jambe avant que le docteur vous la triture plus sérieusement… Non, non ! Ne bougez surtout pas…
Et c’est ainsi que, le plus naturellement du monde, elle enjamba le membre encore raidi, présentant sans aucune équivoque son postérieur potelé à l’homme immobile.
Confortablement assis, le pied posé sur un tabouret, Michel Burnier put profiter tout à son aise du plaisir qui lui était offert avec une telle délicatesse.
Il glissa aussitôt ses mains fébriles d’impatience sous la mince étoffe blanche. La culotte était douce au toucher, et il commença à malaxer l’ensemble du fessier tendu au travers de ce dernier voile.
Comme lors de sa précédente visite, Peggy ne fit aucun commentaire, n’eut aucun geste pour éviter le pétrissant hommage. Et les légers mouvements dont son corps gracile était animé semblaient provoqués par le massage qu’elle effectuait sur le genou paralysé, plutôt que par celui subi par sa croupe charnue. Mais Michel Burnier ne put se contenter longtemps de cette seule délectation digitale. Tout d’abord, il abaissa la fine culotte transparente, puis, avec un recueillement anxieux, il retroussa enfin la blouse blanche. Les yeux écarquillés, il demeura muet, figé, la bouche ouverte devant cette laiteuse mappemonde rebondie. La forme en était douce et tranchée en même temps. Les chairs possédaient une orgueilleuse fermeté qui s’accordait pourtant avec la tendresse la plus moelleuse.
Les deux hémisphères se détachaient harmonieusement, majestueusement vallonnés de part et d’autre de la dépression médiane. Et les bords de ceux-ci, confondant leur identique blancheur d’albâtre, dérobaient au regard la secrète moiteur de la caverne verticale. Lorsque sa stupéfaction émerveillée fut un peu évanouie, Michel Burnier enroula le bas de la blouse dans la ceinture afin que demeure sous ses yeux cet incomparable spectacle.
Puis, avec une timidité nouvelle, il effleura du bout des doigts la charnelle rotondité. Ce n’est qu’après qu’il eut évalué le grain velouté de la peau qu’il repensa soudain aux boursouflures cruelles qui balafraient la veille le splendide postérieur.
En regardant très attentivement la surface offerte, il parvint à deviner l’emplacement probable des traces disparues. En effet, en quelques endroits, approximativement alignés, l’épiderme délicat présentait d’infimes nuances à peine rosées.
Puisque, de toute évidence, Peggy faisait preuve à son égard du plus total abandon, il n’hésita plus à formuler la question qui lui brûlait les lèvres depuis si longtemps.
— Dites-moi, Peggy, demanda-t-il doucement mais d’une voix maintenant parfaitement assurée, vous aviez des marques bien inquiétantes hier, sur votre joli cul… Comment ont-elles pu disparaître si vite ?
La jeune fille émit un adorable rire cristallin et ondula coquettement des hanches.
— Je me doutais que vous les aviez vues… déclara-t-elle enfin. Eh bien, elles sont parties parce qu’on les a soignées… Et puis hier, lorsque je suis venue ici, elles étaient encore toutes fraîches…
— Vous en parlez avec une curieuse légèreté, s’étonna Michel Burnier. Avez-vous donc des parents si sévères ? Faites-vous de telles bêtises qu’elles puissent mériter un pareil châtiment ?
Sans cesser de palper la jambe de son malade, sans même se retourner vers l’homme auquel elle s’abandonnait avec autant d’impudeur, Peggy gloussa adorablement en entendant ces questions si personnelles.
— J’aime quelqu’un, avoua-t-elle avec une émouvante fierté. Et chaque fois que je commets quelque infidélité, mon popotin reçoit un certain nombre de coups de cravache, selon un barème préétabli…
— Mais enfin ! s’indignait Burnier, c’est impossible ! Quel individu serait assez barbare pour vous traiter ainsi ? Vous dites « à chaque fois », vous parlez d’un barème… Cela vous arrive donc si fréquemment ? N’aimez-vous pas votre amant ? Ou bien ne pouvez-vous pas lui échapper ? Il y a des lois…
Dans son emportement soudain, il gardait ses paumes moites immobiles sur les fesses de Peggy. Celle-ci se mit bientôt à rire franchement de sa colère avec tant d’entrain qu’elle tomba presque assise sur ses genoux.
Plutôt que de heurter le membre accidenté, elle préféra quitter sa position cavalière. La gaieté la faisait presque s’engouer.
— Que vous êtes naïf ! parvint-elle enfin à prononcer entre deux éclats de rire. Qu’est-ce que la loi vient faire là-dedans ? Êtes-vous donc si malheureux en ménage ? À dire vrai, j’aime deux personnes, si vous voulez savoir, et tout autant l’une que l’autre, quoique de manière différente, et si je suis battue ou torturée ou humiliée par elles, c’est uniquement parce que je les aime…
Michel Burnier ne comprenait pas. Sur le sommet d’une fesse galbée, la blouse blanche de Peggy demeurait accrochée avec une bien luxurieuse impertinence. Et malgré sa stupéfaction présente, le jeune homme sentait se développer l’inflexible rigidité de son braquemart noueux. En fait, il bandait avec une ardeur persistante déjà depuis quelques instants, mais maintenant, l’intensité de son érection devenait telle que ses vêtements le gênaient et que la matraque virile se tétanisait presque douloureusement.
Avec un étrange sourire, la jeune fille s’approcha de lui au point de frotter sa hanche dénudée contre le tissu de sa veste.
— Eh bien ! vous voilà dans un bel état ! lâcha-t-elle.
Elle avait ce genre de voix typiquement médicale qui se veut à la fois dramatique et léger, alarmé et complaisant. Sans commentaire, elle déboutonna la braguette lourdement déformée par le désir. La contemplant avec béatitude, le jeune homme se laissa faire, ou plutôt la regarda agir, comme s’il ne croyait pas encore au plaisir qui allait lui être donné.
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